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la physiologie comparées des végétaux monocotylés, deuxième partie ; 
par M. Cuanies Gaupicuaup (1). 


« La théorie des mérithalles nous ayant ouvert toutes les voies de l'orga- 
nographie et de la physiologie, nous pouvons maintenant aborder franche- 
ment, et avec toute sûreté, les questions qui se rattachent à ces importants 
sujets. 

» Mais, ainsi que nous l'avons déjà dit fort souvent, faisons avant tout de 
l’'organographie, puisque, sans une connaissance approfondie de l’organi- 
sation des végétaux, il est complétement impossible de soulever le voile 
mystérieux qui couvre encore les fonctions de ces êtres. 

» Puisque nos études générales sur les Monocotylés comme sur les Dico- 
tylés nous ont conduits à reconnaître que leur développement en tous sens 
est dû à trois causes principales nécessaires, qui sont : 1° pour l'accroissement 
en hanteur, la superposition des mérithalles tigellaires; 2° pour l’accroisse- 
ment en diamètre, la descension des filets ligneux, sous-mérithalliens ou 
radiculaires ; et 3° d’une autre part, une sorte de rayonnement en tous sens 
de tissus cellulaires, qui, sous l’action des forces physiologiques, se disposent 
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(1) Cette Note a été lue devant l’Académie , dans la séance du 20 septembre. 
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et se modifient à l'infini, partons de ces principes et voyons si l'observation 
rationnelle viendra les confirmer. 

» Tout ce qui est relatif à l’accroissement en hauteur Le énthalle ti- 

fs ra ou autrement dit, des tiges, et au rayonnement progressif en toutes 
se des tissus cellulaires, est tellement-évident et si bien démontré par 
les faits, que presque tous les phytologistes consciencieux et éclairés de 
l'Europe, même les plus sceptiques, l'ont spontanément accepté. Mais tout 
en l’acceptant de confiance, ils-y: font pourtañt encore un reste d'opposition 
qui tient peut-être plus au défaut d'observation chez les uns, au manque 
d'attention ou de méditation chez les autres, et à de vieilles et trompeuses 
idées systématiques fortement imprimées chez le plus grand nombre, qu'à 
un parti bien arrêté de s'opposer à tout progres dans une science mal entre- 
prise, mal ébauchée , et que cependant on a pour ainsi dire stéréotypée dans 
un cadre étroit, irr étiee totalement faux, et auquel on a donné un nom 
fatalement propre à égarer tous les esprits, même les meilleurs. 

En effet, ces botanistes, du moins pour le plus grand nombre, recon- 
naissent aujourd'hui que les végétaux sont des êtres complexes, composés 
d'individus, ou, comme nous le disons, nous, de phytons symétriquement 
superposés, dont les mérithalles tigellaires, les filets radiculaires'et les tissus 
cellulaires sont vivaces, persistants , et les mérithalles pétiolaires et limbaires 
sont fugaces ou annuels. Mais la plupart de ces botanistes, sinon tous, veulent 
que le système ascendant des nouveaux venus soit produit par les anciens, 
ou, autrement dit, par les tiges. Ils croient non-seulement que les filets des 
fais procèdent des tiges, mais quelques-uns vont même jusqu'à vouloir 
les faire partir des racines. 

» Tels sont les principes généraux contre lesquels nous avons cru devoir 
nous inscrire en nous basant sur une innombrable quantité de faits matériel- 
lement contraires à tous ceux qu'on leur oppose. 

En effet, les exemples évidents, maintenant connus de tout le monde, 
que nous produisons à l'appui de nos :assertions,. sont certainement äussi 
nombreux que propres à’entraîner toutes :les convictions. 

Qu'il nous soit permis d'en rappeler quelques-uns à l'Académie. 

» Si nous détachons un bourgéon , même: très-réduit, d'un arbre quel- 
conque, et si nous le plantons avec les précautions qu'exige son état de muti- 
lation et de faiblesse, nousle voyons pousser rapidement et former un jeune 
sujet ligneux dont les filets ne peuvent évidemment venir de la tige d’où il a 
été détaché. 


Nous dira-t-on que ce bourgeon renfermait déjà, dans son organisation, 
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des vaisseaux rudimentaires, et que ces org 


L 
anes primitifs ont produit tous 
Ceux qui apparaissent dans le nouveau sujet? Nous réporidrons à cette objec- 


tion spécieuse en citant de nouveaux faits ; et ces faits nous les prendrons de 
préférence dans les bourgeons adventifs des boutures de fragments de tiges, 
et surtout de racines, où ils se constituent normalement sans emprunter le 
moindre filet ligneux au sujet. Tout le monde sait cela, et pourtant chacun 
foint, sinon de lignorer, du moins de l'oublier. 

» Élèvera-t-on des doutes sur l'exactitude des observations qui ont dé- 
montré ces faits? Nous citerons alors non-seulement les embryons qui, à leur 
origine , Sont uniquement composés de cellules, et dans lesquels on voit mani- 
festement se former des filets vasculaires divers sans que ceux-ci puissent 
leur être transmis ni par les tiges, ni par les rameaux, ni par les enveloppes 
florales, ni enfin par les ovaires et les fruits; mais encore des embryous tout 
formés, arrivés au plus haut degré de développement qu'ils puissent acquérir 
dans les graines, même entièrement séparés de ces graines, et dans lesquels 
on ne trouve pas les moindres traces vasculaires; en un mot, des embryons 
mûrs, uniquement cellulaires, dans lesquels le système vasculaire ascendant 
d'abord, et le système descendant ensuite, ne s'organisent réellement que 
dans l'acte de la germination. 

» Puisque, enfin, l'on accorde généralement que les végétaux sont com- 
posés d'éléments ou d'individus quelconques, peu importe le nom, super- 
posés et diversement agencés entre eux, et que les embryons qui sont Îles 
premiers nés de cés individus produisent eux-mêmes, et par leur seule puis- 
sance organisatrice , leurs systèmes vasculaires (exactement comme les em- 
bryons animaux produisent successivement ceux qui les caractérisent), on 
sera bien contraint, nous le pensons du moins, de reconnaître que le même 
phénomène doit avoir lieu dans tons les autres individus, au fur et à mesure 
qu'ils apparaissent, quelque nombreux et complexes qu'ils puissent être du- 
rant la vie du végétai. 

» Redisons done encore une fois, à ce sujet, cette grande vérité fonda- 
mentale pour l'organographie et la physiologie, vérité que nous avons déjà 
plusieurs fois proclamée, mais qui à été mal entendue : que rien d'organisé 
ne monte des tiges dans les branches, dans les rameaux, dans les bour- 
geons, dans les feuilles, dans les fleurs, dans les fruits, pas plus que dans 
les bourgeons adventifs et les embryons; que tous les accroissements en hau- 
teur sont phytoniens , c'est-à-dire produits par le développement des diverses 
parties des phytons , dont les mérithalles tigellaires, longs ou courts, donnent 
seuls l'allongement des tiges; et que tous les accroissements en diamètre ré- 
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sultent, d'une part, de la formation des filets radiculaires ou descendants, 
et, de l’autre, du rayonnement du tissu cellulaire, rayonnement qui a lieu 
partout et dans toutes les directions (1). | 

» Il y a donc dans les végétaux vasculaires (nous croyons qu'il est néces- 
saire de le redire), trois systèmes distincts, mais dépendants les uns des au- 
tres : 1° un système ascendant ou mérithallien, produisant l'accroissement en 
bauteur ; 2° un système descendant, sous-mérithallien ou radiculaire, don- 
nant l'accroissement en largeur des tiges par des filets ligneux qui descendent 
jusque dans les racines; 3° un système que nous nommerions provisoirement 
omniscendant ou cellulaire, agissant dans toutes les directions, et qui est le 
complément , ou mieux la condition nécessaire des deux premiers (2): 

» À l’aide de ces trois systèmes, aussi distincts par leur nature, par les 
forces qui les dirigent que par les fonctions qu'ils accomplissent, nous pou- 
vons maintenant expliquer tous Les faits de l'organographie des végétaux mo- 
nocotylés, comme nous avons déjà expliqué ceux des dicotylés. 

» Ce que nous avons dit précédemment dans toutes nos publications, et 
récemment encore dans nos Prolésomènes (3), et ce que nous venons de ré- 
péter ici à satiété, sera, nous l’espérons, suffisant pour faire, sinon adopter, 
du moins comprendre les principes nouveaux que nous allons développer 
et démontrer par des faits qui, pour nous, sont concluants. 

» Cependant, avant d'aborder les faits de l'anatomie comparée des Mo- 
nocotylés, il nous reste encore une tâche à remplir, celle d'expliquer à 
l’Académie le mécanisme des agencements des filets qui constituent la partie 
ligneuse des tiges ou stipes de ces végétaux. : 

.» Rappelons d'abord que, dans tous les Monocotylés, les phytons nais- 
sent les uns des autres, les uns au-dessus des autres, et entièrement les uns 


(1) Voyez Gaupicaaup; Organographie, PI. VII, fig. 41, 44. 

(2) Dans les éléments d'anatomie et de physiologie que nous préparons, nous changerons 
l'ordre que nous suivons ici, et placerons ce dernier ou troisième système en tête des deux 
premiers, par la raison que, dans tous les organes végétaux, les tissus cellulaires pre- 
cèdent constamment les filets vasculaires. Par là nous opérerons un changement d’ordre , et 
ne rectifierons point une erreur. - 

Voulant établir la théorie des mérithalles, nous avions pris pour point de départ de notre 
classification tous les faits évidents de l’organographie et de l’anatomie. Le squelette végétal 
formait notre base. Aujourd’hui que la théorie des mérithalles est comprise, et à peu près 
adoptée, nous allons nous placer un peu plus haut, c’est-à-dire au point de vue de l'or- 
ganogénie et de la physiologie , sans rien changer d’ailleurs à nos idées générales. 

(3) Voyez Comptes rendus , n° 9 (30 août 1847). 
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dans les autres, au sommet central des bourgeons , et que , au fur et à mesure 
qu'il s'en produit de nouveaux dans ce centre même des bourgeons, lesquels 
grandissent successivement , les premiers formés, dont les bases vaginales 
recouvrent celles de tous les derniers, sont refoulés par ceux-ci de dedans 
en dehors, et de haut en bas(r), vers la circonférence, et que tous enveloppent 
complétement le point de la tige ou du bourgeon qui leur sert de support (2). 

» Relativement à la forme primitive des feuilles , il n'y a que ceux qui n'ont 
Jamais vu , même dans nos serres, un Palmier vivant, qui ignorent que toutes 
les feuilles , au far et à mesure qu'elles s'échappent du sommet axile du bour- 
geon , apparaissent comme de longues flèches verticales ; et que, selon les es- 
peces et les climats, ces flèches, qui de loin figurent assez bien celles des pa- 
ratonnerres , acquièrent sous cette forme, et dans cette direction, 1, 2,3 et 
même 4 mètres de longueur avant d’épanouir leurs folioles rubanées qui, 
jusque-là, restent fortement appliquées sur la côte moyenne ou rachis. 

» Toutes les feuilles des Palmiers naissent donc au centre supérieur des 
bourgeons ; et tandis qu’elles acquièrent verticalement presque toutes leurs 
dimensions , leurs bases enveloppantes, incessamment dilatées sous l'effort 
des nouvelles feuilles, s'élargissent progressivement jusqu'à la circonférence 
du stipe, où elles arrivent souvent sans avoir rompu le cylindre de leur gaîne. 
C'est par l'effet de ce mouvement insensible, mais continu, qui s'opère sur 
toute la base cylindrique des feuilles, et leur fait parcourir de haut en bas 
un arc de cercle de 70, 80 , go et même 100 degrés, que leurs filets, en 
suivant ce mouvement, finissent par former, en partant de tous les points 
intérieurs, depuis le centre jusque près de la circonférence des tiges, les 
courbures ou angles divers que chacun peut voir sur ce tronçon de Dattier, 
comme d'ailleurs nous le montrerons encore sur les Cocotiers, les Xan- 
torrhæa (3), les Liliacées (4), les Agaves, et, pour couper court avec les 
citations, sur les tiges de tous les végétaux vasculaires (5). 

» Ce phénomene est si simple, si naturel, si évident, que nous avons 
réellement balancé avant de le décrire. Mais puisqu'on semble s'efforcer 
de ne pas comprendre la vérité, nous devons, nous, employer tous les 


(1) Jusqu'à la base extrême du bourgeon. 

(2) Ce fait est général. Les feuilles des Dracæna, Cordyline, Asparagus, Lilium , etc. , 
font, en grandissant , exception à cette règle ; mais ces exceptions ne sont dues qu'à des phé- 
nomènes particuliers de développement que nous expliquerons en parlant de ces plantes. 

(3) Foyez GauDicHau ; Organographie, PI. X, fig. 13. 

(4) Idem, ibidem; PL. IX, fig. 2 et Gr | 

(5) Idem, ibidem; PI. VII, fig. 41-42; PI. VIII, fig.. 5-6; PI. XII, fig. 1, 15-16. 
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moyens de la rendre palpable, et faire tout notre possible pour qu'elle soit 
acceptée. « C | 

» L'Académie nous pardonnera donc de nous appesantir sur ce fait, en 
apparence futile, mais en réalité très-important, puisque lui seul peut nous 
donner la clef de toutes les modifications organiques: sur lesquelles nous 
allons établir les caractères différentiels des végétaux monocotylés. Les cour- 
bures supérieures de tous les filets, dans les Monocotylés, sont donc produites 
par l’évolution des feuilles, dont les bases vaginales cylindriques é non in- 
terrompues sont progressivement dilatées du centre à la circonférence et 
ainsi transportées, les unes après les autres, par un effet continu qui agit 
de haut en bas, depuis le centre des bourgeons où elles prennent naissance 
jusqu'à l'extérieur de ces bourgeons, c'est-à-dire Jusqu'à la circonférence des 
stipes. Ce sont donc les gaines des feuilles qui, par leur dilatation progres- 
sive, étant successivement portées vers l'extérieur des bourgeons, font que 
tous les sommets des filets caulinaires se courbent insenisiblement jusqu'au 
point de prendre une direction horizontale, ou autrement dit, perpendicu- 
laire à l'écorce, direction qu'ils ne quittent plus jamais. 

» C'est aussi de cette façon que se forment les sortes de rayôns vascu- 
laires qu'on observe sur les coupes transversales des végétaux monocotylés, 
et spécialement à la base des Cocotiers, des Dattiers, des Xantorrhæa (1), 
des Allium (2), etc., ainsi qu'au sommet des mérithalles tigellaires de toutes 
les Graminées (3), et de beaucoup d’autres Monocotylés et Dicotylés à mé- 
rithalles tigellaires allongés (4). 

» Chaque feuille, selon son ordre d'évolution, est ainsi mise en rapport 
par ses filets ligneux, courbés à angles plus ou moins droits, avec tous les 
points de la périphérie des tiges. Mais ces filets sont rares et de plus en plus 
ténus vers la partie antérieure ou vaginale des feuilles, tandis qu'ils sont péné- 
ralement très-nombreux et plus gros dans la partie postérieure ou dorsale 
qui correspond au pétiole et au rachis. Il résulte naturellement de là que 
ces filets inégaux sont aussi inégalement répartis sur les cercles complets 
des cicatrices des feuilles lorsque celles-ci sont détachées. En effet, ces cica- 
trices sont trés-étroites dans la partie qui correspond à la gaîne, et très- 


(1) Voyez Gauvrcnaun ; Organographie, PI. X, fig. 10, 11,12, 13, 14 et 15. 

(2) Idem , ibidem; PI. IX, fig. 3-4. 

(3) Idem, ibidem ; PI. X, fig. 3, 4, 5 et G. 

(4) Ceux qui voudront avoir une idée exacte de ces rayons vasculaires dans-les Dico- 


tylés à mérithalles courts n'auront qu’à couper transversalement le réceptacle ou plateau d’un 
artichaut. 
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larges dans celle qui correspond au pétiole. Mais conime les feuilles , dans un 
Palmier, sont symétriquement et régulièrement disposées en rosace, et que 
chacune d'elles a normalement la même organisation, il résulte delà que les 
filets sont également et très-uniformément distribués sur tous les points des 
stipes. 

» Mais, tandis que les feuilles gagnent ainsi progressivement, de haut en 
bas, la périphérie des tiges, en entraînant avec elles leurs filets ligneux , 
toutes celles qui se sont formées dans leurs centres et, qui, en se dévelop- 
pant graduellement et en suivant la même direction, les ont refoulées vers la 
circonférence, ont aussi envoyé à leur tour dans le stipe leurs filets radi- 
culaires, lesquels forment, pour ainsi dire, la chaîne, tandis que les filets 
anciens et recourbés composent la trame. 

» IT résulte de tous ces mouvements qu'une sorte de tissage a sans cesse 
lieu dans toutes les parties jeunes ou supérieures des stipes, où se complètent 
ainsi les tissus ligneux. 

» Les forces qui président aux engendrements des organes, an dévelop- 
pement et à la symétrisation des tissus vasculaires, à la descension des filets 
radiculaires, à l'inflexion de la partie supérieure ou mérithallienne de ces 
filets, résident donc toutes dans le bourgeon, ou autrement dit, dans les phy- 
tons qui le composent. 

» Nous n’aurions, pour démontrer la vérité de ces assertions, que les puis- 
sances dynamiques qui se révèlent dans le développement des bourgeons, 
que les effets purement mécaniques qui s'y accomplissent, que la pression 
exercée de haut en bas par les filets infléchis des feuilles devenues horizon- 
tales, surtout au moment qui précède leur chute, que nous n'en voudrions 
pas davantage pour prouver à tous, qu'en présence de tant de forces combi- 
uées s’exercant de haut en bas, rien, absolument rien, sinon les fluides ali- 
mentaires des phytons (la séve), ne peut monter dans ces végétaux. | 

» Mais l'Académie le sait très-bien maintenant, ces preuves physiques ne 
sont que de faibles compléments de toutes celles qui nous ont été fournies 
par la physiologie, de toutes celles que nous lui avons déjà présentées, 
et enfin, de toutes celles, beaucoup plus nombreuses, que nous produirons 
encore. 

»_ Tous les sommets des filets qui composent les stipes sont donc courbés 
par l'effet de l'évolution des feuilles, et non, comme on l’a prétendu jusqu'à 
ce jour, par un mouvement ascendant et latéral des filets de toutes les r'é- 
gions du centre des stipes vers les feuilles situées à leur périphérie. Rien de 
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semblable, nous en donnons l’assurance; n'a jamais eu lieu, pas plus dans 
les Monocotylés que dans les Dicotylés (1). 

» Nous traiterons prochainement de l'anatomie comparée de tous les Mo- 
nocotylés que nous avons été à même d'étudier, et spécialement de ceux dont 
nous avons donné la liste (:). Mais en attendant, nous devons appeler l’atten- 
tion de l’Académie : 1°. Sur cette base en partie disséquée de Cocotier, qui 
offre l'image fidèle de la fig. 5, PL. IX, de notre Organographie ; figure que 
nous avons donnée , et que nous donnons encore avec confiance comme of- 
frant le type exact de l’organisation des Monocotylés; figure sur laquelle on 
peut facilement voir les filets descendants que nous avons peints en violet et 
qui forment la chaîne de la texture des Monocotylés, et les filets inclinés, 
peints en vert, qui en forment la trame (3); enfin , les courbures, les sinuo- 
sités , les torsions que forment les filets radiculaires , effets qu’il faut surtout 
attribuer à l'apparition successive des feuilles, à leur déviation progressive 
vers la circonférence, à la pression qu'elles exercent sur celles qui les ont 
précédées , à la résistance de celles-ci, et, en définitive , à la force qui les 
contraint à se disposer régulièrement en spirales continues de la base des 
stipes à leur sommet ; 

» 2°, Sur cet énorme tronçon de Dattier, où l’on pourra voir la disposition 
franchement UNILATÉRALE des filets (4); leur décurrence presque verticale 
et très-prolongée; leur mode d’agencement; les greffes que forment les 
bases des filets descendants supérieurs sur les courbures des filets inférieurs ; 
et, enfin, les dimensions des différentes parties de leur longueur , dimensions 
qui, constamment , sont beaucoup plus fortes au sommet qu'à la base , etc. ; 

»_ 3°, Et sur une tranche longitudinale, large seulement de 6 centimètres, 
provenant d'un très-gros stipe de Caryota urens , sur laquelle de nombreux 
filets disséqués , longs de 80 centimètres à r mètre (5), sont UNILATÉRAUX, 
et fixés par leurs deux extrémités, comme les cordes d’une harpe, sur la 
méme ligne verticale. 


(1) Lorsque les feuilles sont rendues à la périphérie des tiges, elles n’établissent plus 
aucun nouveau lien organique avec elles. 

(2) Comptes rendus, 30 août 1847, p. 326. 

(3) Presque tous les Monocotylés ligneux , et spécialement les Dattiers, offrent exactement 
la même disposition ; seulement chaque groupe particulier présente naturellement ses modi- 
fications génériques. | 

‘(4) Fixés par les deux extrémités sur un seul côté de la tige ! 

(5) Ceux du centre, comme dans les autres Palmiers, sont naturellement plus longs, 

mais également disposés, 
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» Les filets de tous les Monocotylés n'offrent pas, comme nous venons de 
le voir sur le Cocotier et le Dattier , la même régularité de disposition; mais 
tous , tous sans exception, sont soumis aux mêmes lois de formation, de dé- 
currence et d’agencement. 

» L'Académie comprendra maintenant, du moins nous l'espérons, pour- 
quoi nous ne sommes d'accord, avec les anciens phytotomistes, ni sur la forme 
ni sur le fond des choses, ni sur les faits ni sur les théories, ni sur les effets ni 
sur les causes; en un mot, sur rien! et que si nous ne suivons pas aveuglé- 
ment la route qu’ils ont tracée, cela tient à ce que nous en avons trouvé une 
plus directe et plus sûre , celle de la nature et de la plus rigoureuse observa- 
tion. Elle comprendra aussi que , si les anciennes théories organographiques 
qu'ils nous ont léguées ne sont pas exactes, si même elles sont tout à fait 
contraires à ce qui existe réellement, il en sera rigoureusement ainsi des 
principes d'organogénie, de physiologie et même de chimie, qui leur ont 
été appliqués. 

» C'est d'ailleurs ce que nous chercherons à démontrer en temps conve- 
nable, » 


GÉOMÉTRIE. — 7'heorèeme sur la courbure des surfaces ; par M. Barier. 


« Si, par la normale à une surface quelconque, on méne trois plans 
faisant entre eux des angles dièdres égaux, on obtiendra trois sections qui 
seront telles, que le tiers de la somme des réciproques des trois rayons de 
courbure de ces trois sections sera constant, quelle que soit la direction du 
système des trois plans menés par la normale, et ce tiers sera égal à la moitié 
de la somme des réciproques des rayons de courbure des deux sections que 
l'on fait ordinairement dans une surface par deux plans passant par la 
normale et rectangulaires entre eux. 

» On aura un résultat analogue , si l'on mène par la normale cinq plans 
faisant entre eux des angles dièdres égaux de 72 degrés chacun, ou dix plans 
espacés entre eux de 36 degrés, ou enfin m plans distants entre eux d'un 


\ 4 “ I Li f # . 
angle dièdre égal à - de la circonférence (7 étant un nombre entier quel- 
m 


conque): alors le cinquième de la somme des réciproques des cinq rayons 
de courbure des cinq sections obtenues dans la surface, ou (dans le second 
cas) le dixième de la somme des dix réciproques, ou enfin, en général, 


= de la somme des m réciproques des m rayons de courbure des 72 sections 
m 


normales opérées dans la surface par les m2 plans équidistants, chacune de 
C.R . 1847, 2€ Semestre. (T. XXV , N° 43.) 60 
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ces fractions, disons-nous, sera constante-et égale à la moitié de la somme 
des réciproques des rayons de courbure de deux sections normales quel- 
conques produites par deux plans perpendiculaires entre eux. : 

» C'est en étudiant les propriétés remarquables de. l'hyperboloide 
cubique xyz— a, que J'ai été conduit à ce théorème que j'ai vérifié de 
suite sur le sphéroïde x*+ y*+2= rt, sur le cône et le cylindre du second 
degré, sur l'ellipsoïde et sur le conoïde droit dont la solidité est égale à la 
moitié de sa base par sa hauteur. 

» Quant à la démonstration de ce théorème, j'ajouterai que l'ayant 
communiqué à notre confrère M. Duhamel, dans la dernière séance de 
l’Académie, il en a trouvé de suite la démonstration générale, qu'il a eu la 
bonté de me remettre séance tenante. 

» L'emploi de trois sections normales, au lieu de deux, offre quelquetois 
des avantages, quand il y a des conditions de symétrie dans les trois coor- 
données x, y et z; de plus, on reconnaît de suite les points de la surface 
pour lesquels l’ellipsoïde osculateur devient de révolution, auquel cas la 
surface admet en chacun de ces points une sphère osculatrice. Il se présente 
aussi plusieurs applications de ce théorème à la comparaison et à la nature 
de la courbure des surfaces sur lesquelles j'aurai sans doute l’occasion de 
revenir plus tard, à moins que les personnes qui s'occupent plus exclusi- 
vement que moi de géométrie ne veuillent bien nréviter ce travail, en 
communiquant à l’Académie le fruit de leurs réflexions. » 


CHIMIE. — M. Duuas informe l’Académie par une Lettre, que des em- 
pêchements ne lui permettant pas de terminer les expériences qu'il avait 
entreprises, il a trouvé dans la collaboration de MM. Malaguti et Leblanc 


le moyen de les accomplir; c’est avec leur secours que les résultats suivants 
ont été constatés : 


Recherches sur l’action que l'acide phosphorique anhydre exerce sur les sels 
ammoniacaux et leurs dérivés ; par MM. 3. Duwas, Maraçuri et Leeranc. 


« La découverte du produit dérivé de l’acétate d'ammoniaque, commu- 
niquée dans l’avant-dernière séance à l'Académie, nous a conduits, comme 
l'un de nous l'avait annoncé, à l'étude de la déshydratation des sels ammo- 
niacaux envisagée d'une manière générale. 

» Les acides dont les alcools sont susceptibles de fournir un carbure 
d'hydrogène isomérique avec le gaz oléfiant ont tout d'abord fixé notre 
attention. 


» Nous avons successivement examiné l’action de l'acide phosphorique 
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aubydre sur le butyrate et le valérate d’ammoniaque. Ces recherches nous 
ont, dés à présent, offert quelques résultats qui nous ont paru dignes d’être 
portés à la connaissance de l'Académie. Nous avons en effet constaté, avec 
les sels ammoniacaux cités plus haut, la production de corps analogues à 
celui que l'acétate d'ammoniaque avait fourni dans les mêmes circon- 
stances. Ainsi, tous ces produits agissent de la même manière sur le potas- 
sium, c'est-à-dire donnent naissance à du cyanure de potassium et à un 
mélange d'hydrosène et de carbure d'hydrogène, dont la condensation va 
en augmentant, à mesure qu'on S'éloigne de l'acide acétique; tous ces corps 
fixent de l’eau sous l'influence de la potasse, dégagent de l'ammoniaque et 
régénèrent l'acide du sel primitif. 

» Le chloracétate d'ammoniaque, sel du même type que l'acétate d’am- 
moniaque , nous à fourni des réactions qui se sont montrées parfaitement en 
rapport avec l’analogie de propriétés chimiques qui rapprochent l'acide acé- 
tique de l'acide chloracétique. Ainsi, l’acétate d'ammoniaque ayant fourni le 
corps 

GYHTAZE 
le chloracétate d'ammoniaque par l'acide phosphorique anhydre a donné le 
corps 

CG: CISHAZ. 
Cette dernière substance est liquide, d'une densité de 1,444, bouillant 
à 81 degrés; son équivalent, exprimé par la formule ci-dessus, représente 
4 volumes de vapeur. Il fournit de l'acide chloracétique dans les conditions 
où le composé hydrogéné C*H° Az fournit de l'acide acétique; le potassium 
l'attaque avec une telle énergie, que nous n'avons pas encore fini de dé- 
méler la nature des produits formés. 

» La chloracétamide, corps de la série acétique, nous a présenté les 
mêmes réactions que le chloracétate d'ammoniaque, lorsque nous l'avons 
traitée par l'acide phosphorique anhydre; ce qui nous fait présumer que les 
amides pourront remplacer les sels ammoniacaux pour l'étude de cette classe 
de réactions. 

» On sait, en effet, que les amides ne différent des sels ammoniacaux cor- 
respondants que par 2 équivalents d’eau de moins. | 

» Si l'on se rappelle que, d'an côté l'oxalate d’ammoniaque et l'oxamide, 
d'un autre côté le formiate d'ammoniaque, peuvent, en perdant de l’eau, 
donner d'une part du cyanogène, d'autre part de l'acide cyanhydrique, 
on trouve dans ces faits et dans le nouvel ordre d'expériences que nous 


avons rapportées, des arguments en faveur des relations ji les 
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formules suivantes : 


Oxalate d'ammoniaque. .. ... (CO, AzH'O  — 4HO = C'Az . 
Formiate d’ammoniaque. . .... CHO*/AzHO — 4H0 —"C'AZ, H 

Acétate d’ammoniaque. ...... C'H°0*, AzH‘O — 4HO = C’'Az,H + C H° 
Butyrate d’ammoniaque. .... . C*H’0°, AzH'O — 4HO = CAz,H + CH° 
Valérate d’'ammoniaque... .... C'°H°0', AzH'O — 4HO — C’Az,H + C°H° 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Sur la chaleur spécifique anomale de certains alliages, et sur 
leur réchauffement spontané après la solidification ; par M. C.-C. Perso. 
{Extrait par l’auteur.) | 


« M. Regnault avait trouvé, pour les alliages fusibles vers 100 degrés, une 
chaleur spécifique beaucoup plus grande que la moyenne des métaux com- 
posants, et il se proposait de rechercher si cette anomalie ne s’effacerait 
pas dans les basses températures. Les expériences rapportées dans mon Mé- 
moire montrent qu'elle s'efface, en effet. Ainsi, pour l'alliage de d’Arcet, 
j'aic — 0,069 en partant de 94 degrés, et € — 0,037 en partant de 50 degrés; 
comme la moyenne calculée est 0,036, on voit que la différence se réduit à 
bien peu de chose. La principale difficulté, dans ces recherches, était de 
chauffer les alliages à des températures très-fixes inférieures à 100 degrés ; 
jai employé pour cela une étuve très-simple, dont la figure est annexée au 
Mémoire. 

» Ce point éclairci, je fais voir que l'excès de chaleur observé dans cet 
alliage près de son point de fusion ne tient pas à un commencement de 
fusion, comme on pouvait le croire, mais à une nouvelle espèce de chaleur 
latente, dont l'expérience suivante permet de suivre l'évolution, Une am- 
poule de verre pleine de l'alliage en question est isolée de maniere à ce 
qu'on puisse observer son refroidissement; il y a pour cela, dans l'alliage , 
un thermomètre, dont on suit la marche avec une lunette et un chrono- 
graphe. Supposons que l’ampoule contienne 150 grammes d'alliage de 
d'Arcet, le thermomètre, qui, vers 130 degrés, mettait cinq à six secondes 
à descendre de 1 degré quand l’alliage était liquide, en met plus de quatre 
cents à descendre de 2 degrés entre 96 et 94. C’est tout simple : la chaleur 
latente de fusion se dégage dans cet intervalle. La solidification achevée, le 
thermomètre reprend une marche régulière, baissant de 1 degré en dix ou 
douze secondes, jusque vers 5- degrés; mais alors tout À coup il s'arrête, et 
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méme remonte de 1 où 2 degrés : en même temps, l’ampoule se brise par une 
dilatation considérable de toute la masse, dilatation qui subsiste après le 
refroidissement, de sorte que le thermomètre, qui était d'abord fortement 
serré, devient libre et mobile. Il y a donc là un changement de constitution 
dans l’alliage, et la chaleur qui se dégage pendant cette modification est 
telle, qu’elle entretient pendant plus de quatre cents secondes entre 58 et 
56 degrés le thermomètre, qui tout à l'heure descendait de 1 degré en dix 
ou douze secondes. Le dégagement de chaleur continue ensuite très-long- 
temps; on en a la preuve par la lenteur extraordinaire du refroidissement. 
Pour mesurer la chaleur, j'emploie ici un procédé dont s'est servi Rudberg 
dans une autre occasion; mais je l'emploie avec un moyen de contrôle qui 
lui ôte, j'espère, l'incertitude que lui reprochait M. Despretz. Je suis com- 
parativement, avec un chronographe, le refroidissement de l’alliage et celui 
d'un autre corps aussi identique que possible et placé dans les mêmes cir- 
constances. La chaleur perdue à chaque degré par ce corps étant connue , 
Jai déjà approximativement celle que perd lalliage; mais, en outre, je 
mesure avec le calorimètre ce que perd Falliage entre telle et telle tempé- 
rature: il faut que la mesure par le refroidissement me redonne les mêmes 
chiffres. J'ai donc là, comme Je le disais, un moyen de contrôle et de cor- 
rection. La Table du refroidissement ainsi corrigée donne la chaleur perdne 
à chaque instant par l’alliage; on y suit tous les changements qui surviennent 
dans la chaleur spécifique : la chaleur latente de fusion s'y trouve mesurée, 
ainsi que celle qui résulte du changement de constitution; cette dernière 
est d'environ 3 calories par gramme pour lalliage de d’Arcet. Voici une 
autre manière de la mesurer qui est moins exacte, mais qui conduit à un 
résultat curieux. Après avoir fondu l'alliage, je le laisse se solidifier, puis 
descendre seulement à 94 degrés par exemple, pour que la chaleur de dé- 
composition ne se dégage pas. Le plongeant alors dans le calorimètre ; Jen 
retire 7,4 : maintenant je le réchauffe jusqu'à 95 degrés, et je n'en peux 
plus retirer que 5,2; de sorte que j'arrive à ce résultat paradoxal, que 
le même corps contient moins de chaleur quand il est plus chaud. La dif. 
férence 2%!,2 provient de ce que l'alliage réchauffé à 95 degrés n'a éprouvé 
qu'en partie le changement de constitution. 

» Si, après avoir fondu l’alliage, on le refroidit brusquement en le plon- 
geant dans l'eau, et qu'on le retire dès qu'on peut le manier impunément, 
il arrive, au bout de quelques instants, qu'il se réchauffe au point de brûler 
les doigts. Ici le refroidissement brusque s'oppose d'abord au changement 
de constitution, mais il arrive un moment où la disposition des molécules 
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finit par être incompatible avec une température aussi basse ; alors le nouvel 
arrangement a lieu. Et parce qu'il a été ainsi reculé, ilse produit avec beau- 
coup plus d'énergie ; c'est-à-dire dans un temps beaucoup plus court; ce 
n'est plus seulement un refroidissement plus lent qu'on observe, c'est un 
réchauffement qui peut porter la masse à 70 degrés. 

» En résumé, l'excès de chaleur qu'abandonnent les alliages, quand on les 
a chauffés jusqu’auprès de leur point de fusion, ne provient pas de la cha- 
leur latente de fusion, et ne peut pas être considéré non plus comme étant 
simplement de la chaleur spécifique: c’est de la chaleur due en grande partie 
à un changement de constitution qui peut se produire dans l'alliage complé- 
tement solidifié et bien au-dessous de son point de fusion. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Mémoire sur l'introduction en France d'une plante 
farineuse nouvelle de l'Amérique septentrionale, pouvant étre substituée 
à la pomme de terre, et remplacer, dans la fabrication du pain, la farine 
de froment ; par M. Lawarre-Picouor. 


(Commissaires, MM. Gaudichaud, Boussingault, de Gasparin.) 


Cette plante, dont plusieurs peuplades sauvages du nord de l'Amérique 
mangent les tubercules sans leur faire subir aucune préparation, paraît être 
bisannuelle. Or, comme le pays dans lequel on la trouve, et où elle se re- 
produit sans culture, a des hivers très-froids, il y a lieu de croire qu'elle 
attendrait également bien, dans notre pays, sa seconde saison ; on peut es- 
pérer, par la même raison, qu'elle souffrirait moins que d’autres végétaux 
également importés, dans les années où la température descend notable- 
ment au-dessous du point ordinaire. Elle a, en outre, sur plusieurs des 
végétaux féculents qui sont entrés dans le régime alimentaire, l'avantage 
de ne pas contenir, même en faible proportion, de principes àcres ni de 
principes vireux quelconques. Sa graine, dont l’enveloppe est très-dure , 
est peu sujette à être attaquée par les insectes ou altérée par l'humidité. 
l'outefois, la résistance qu'oppose cette enveloppe à la pénétration de l’eau, 
et qui est un moyen de protection, sans doute nécessaire, pour la conser- 
vation de l'espèce, dans son pays natal, où la graine, tombée à la surface 
du sol, reste pendant plusieurs mois ensevelie sous la neige, dans notre 
climat cette impénétrabilité serait presque un inconvénient » en sopposant 
à la germination. Les premiers essais, en effet, n'ont pas réussi, quoique Ja 
terre dans laquelle les graines avaient été déposées eût reçu un arrosement 
qui devait paraître suffisant. Au second essai, on a eu la précaution de faire 
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macérer.les graines dans un engrais humide; la germination s'est ainsi effec- 
tuée , et il y a lieu d'espérer que les plantes provenant du petit nombre de 
graines dont on pouvait alors disposer parcourront toutes les phases de lenx 
développement. 

Des tubercules recueillis par M. Lamarre-Picquot dans les prairies où 
croit cette plante, mais à une époque où ils n'avaient peut-être pas encore 
atteint l'état de complète maturité, ont été employés, après une trituration 
convenable, à la fabrication d'un pain, dans lequel entraient aussi, dans un 
cas la moitié, dans l’autre les deux tiers de farine de froment. Des échantil- 
lons de ces pains, cuits de la veille, sont présentés par M. Picquot, ainsi 
que plusieurs tubercules encore entiers, et un spécimen de la plante entiere 
prise au moment de la fructification. 

Ne sachant pas si ce végétal, qui croît dans des lieux que les savants ont 
rarement occasion de parcourir, à reçu un nom de la part des botanistes, 
M. L'amarre-Picquot le désigne provisoirement sous le nom d'artorize, racine 


panifiable. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Recherches sur les interférences des rayons calorifiques ; par 
MM. H. Frzeau et L. Foucauzr. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Arago, Babinet, Regnault.) 


« Les expériences qui font le sujet de ce Mémoire ont eu pour but de 
rechercher si les rayons calorifiques possèdent, comme les rayons lumi- 
neux, la propriété d'interférer, ou de s'influencer mutuellement, de ma- 
niere à s'ajouter et à se détruire suivant les conditions dans lesquelles ils se 
rencontrent. 

» Le procédé d'observation employé consiste à étudier la distribution 
de la chaleur dans les divers phénomènes qui prennent naissance lorsque les 
rayons lumineux interferent. Les franges qui se produisent dans ces cir- 
constances étant de leur nature peu intenses et de petites dimensions, il à 
fallu recourir à des moyens thermoscopiques très-délicats. 

» Nous avons employé pour cette étude des thermometres à alcool, aux- 
quels on peut donner des dimensions très-petites et en même temps nne 
grande sensibilité ; les mouvements de la colonne étaient observés au mi- 
croscope, et des divisions placées dans l'oculaire servaient à les mesurer. 

» Le meilleur thermomètre que nous ayons pu nous procurer pour ces 


M. 


recherches’ a un réservoir sphérique dont la dimension n'excède pas. 177,1; 


la valeur de 1 degré centigrade sur la tige est cependant encore de 8 milli- 


mètres. En plaçant dans l’oculaire du microscope un micromètre divisé en 
dixièmes de millimètre, on s’est assuré que chaque division parcourue par 
la colonne équivalait à + de degré. à eine 

» L'instrument était placé dans une enceinte exactement close, afin qu'il 
fat à l'abri des mouvements de l'air et des changements brusques de la tem- 
pérature. Plusieurs ouvertures fermées par des glaces permettaient d'in- 
troduire les rayons soumis à l'expérience et d'observer la colonne avec le 
microscope placé extérieurement. Une disposition particulière permettait, 
en outre, d'observer avec exactitude la position du thermomètre au milieu 
des franges lumineuses. | 

» Des observations successives, faites dans des points tres-rapprochés, fai- 
saient connaître la distribution de la chaleur. Pour chaque point, l'observa- 
tion était double: l’une faite en admettant les rayons, l’autre en les inter- 
ceptant; la moyenne des deux nombres obtenus donnait l'élévation de 
température due à l’action des rayons. Les changements de température de 
l'enceinte étant toujours lents et réguliers, leur influence se trouvait ainsi 
annulée. 

» Nous avons étudié de cette maniere la répartition de la chaleur dans les 
principaux phénomènes où les interférences des rayons lumineux se mani- 
festent. Après quelques essais, nous avons reconnu que, malgré la sensibi- 
lité de nos moyens thermométriques, cette étude n'était possible qu'en em- 
ployant la lumière solaire pour la production de ces phénomènes, toutes les 
autres sources de lumière et de chaleur étant beaucoup trop faibles. 

» 1°. Franges produites au moyen de deux miroirs inclinés l'un sur l'autre. 
— En produisant ces franges dans des dimensions assez grandes pour que 
le réservoir du thermomètre n'occupât que le quart d’une frange brillante, 
nous avons trouvé des signes d’interférence incontestables dans le voisinage 
de la frange centrale blanche. Dans une des observations rapportées dans le 
Mémoire , on a trouvé les nombres suivants pour les élévations de tempéra- 
ture en divisions du micromètre: 20,9, 35,9, 20. Le nombre le plus élevé 
correspond à la frange centrale, etles deux plus petits à la première frange 
obscure qui limite à droite et à gauche la précédente. 

» Les expériences ont été variées de plusieurs manières, et toutes s'ac- 
cordent à montrer que, dans ce phénomène, il existe des franges calori- 
fiques de dimensions semblables à celles des franges lumineuses. 


» 2°, Spectres à bandes brillantes et obscures, obtenus en analysant par 
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le prisme les phénomènes d'interférence produits dans la lumière polarisée 
par les lames cristallisées. — Lorsqu'on forme un spectre avec de la lumière 
modifiée par l'influence combinée de la polarisation et de la double réfrac- 
tion, dans les circonstances où, pour de petites épaisseurs du corps biréfrin- 
gent, se manifesteraient les couleurs des lames cristallisées, on donne nais- 
sance à un spectre discontinu, formé de bandes alternativement brillantes et 
obscures, dues aux interférences des deux rayons produits par la double 
réfraction de la lame cristallisée. 

» Gette expérience a été décrite avec détail dans un précédent travail 
sur le phénomène des interférences dans le cas de grandes différences de 
marche. Nous rappellerons seulement que, dans cette circonstance, bien 
que l'observation porte simultanément sur les rayons de toutes les couleurs, 
c'est comme si l'on observait dans de la lumière simple, car les effets de l'in- 
terférence sont distincts et séparés pour chaque rayon simple. 

» La recherche de la distribution de la chaleur dans ces spectres, présen- 
tait un intérêt particulier, surtout parce qu'il devenait possible d'étudier, 
sous le point de vue des interférences, les rayons calôrifiques obscurs décou- 
verts par Herschel au delà de l'extrémité rouge du spectre visible. 

» Nous rapportons avec détail les résultats de cette étude, dans le cas 
d'une lame de gypse de 0"%,83. Une lame de cette épaisseur produit dans le 
spectre huit bandes obscures; la largeur des bandes brillantes qui les sé- 
parent était telle, que le thermomètre occupait un sixième de la bande située 
dans le jaune. Pour la partie du spectre calorifique formée par les rayons 
invisibles situés au delà du rouge, la position du thermomètre a été relevée 
à chaque observation et rapportée au spectre visible. 

» Il résulte de cette étude, que la chaleur est distribuée comme la lumiere 
dans le spectre visible, le centre des bandes lumineuses présentant uu maxi- 
mum de chaleur, et le centre des bandes obscures un minimun; dans la région 
invisible du spectre, la distribution est analogue : on a fixé la position de 
quatre bandes non calorifiques séparées par des bandes calorifiques. 

» Pour distinguer, de ces bandes d’interférence trouvées dans la région 
calorifique invisible, les inégalités d'intensité signalées dans cette région par 
J. Herschel, on a constaté qu'elles disparaissent en tournant de 45 degrés 
la section principale de la lame de gypse. Nous avons trouvé que cette inten- 
sité varie, en effet, d’une manière très-irrégulière: à une distance de la raie 
A , égale à celle qui sépare cette raie de la raie D, nous avons reconnu l’exis- 
tence d'une raie très-large où il n'existe aucune chaleur sensible. | 

» En tournant l'un des plans de polarisation de 90 degrés, on donne nais- 
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sance à un spectre complémentaire du précédent, et qui été étudié de la 
même manière. Les bandes calorifiques sont alors remplacées par des bandes 
non calorifiques, et réciproquement. 

» En substituant à la lame de gypse une lame de cristal de roche perpen- 
diculaire à l'axe, on peut observer dans le spectre les rotations que les plans 
de polarisation des couleurs éprouvent de la part de ce cristal : le phénomène 
consiste en des bandes semblables aux précédentes; la distribution de la cha- 
leur est semblable aussi. 

» En ajoutant aux modifications que subissent les rayons dans les circon- 
stances qui viennent d'être rapportées, celles qui résultent de la réflexion 
totale dans le parallélipipède de Fresnel, on produit des phénomènes variés 
d'interférence qui se manifestent toujours. dans le spectre par des bandes di- 
versement situées ; la distribution de la chaleur suit tous ces changements. 

» Ainsi l'on trouve toujours, 1° que des bandes d'interférence se mani- 
festent dans toute l'étendue du spectre calorifique, toutes les fois qu'il s'en 
produit dans le spectre lumineux; 2° que, dans toute l'étendue du spectre 
lumineux, les bandes lumineuses coïncident avec les bandes calorifiques. 

» 3°. Diffraction produite par un bord rectiligne unique. — Nous avons, 
de plus, étudié le cas le plus simple de la diffraction, celui où l’on pro- 
duit des franges par l’interposition d’un écran terminé par un bord rec- 
tiligne: ce phénomène étant nécessairement très-petit, son étude a pré- 
senté des difficultés assez grandes; cependant nous avons obtenu des ré- 
sultats intéressants en produisant les franges dans des dimensions telles, que 
le thermomètre occupât la moitié de l'espace compris entre la première et 
la seconde frange obscure, telles qu'on les voit avec un verre rouge. La po- 
sition de la limite géométrique de l'ombre avait été déterminée par un pro- 
cédé particulier. 

» Lorsque le thermomètre, d’abord situé dans l'intérieur de l'ombre, 
pénètre graduellement dans l'espace éclairé, on observe qu'il commence à 
monter avant d'atteindre la limite géométrique de l'ombre; il continue à 
monter rapidement en pénétrant dans la première frange brillante, atteint 
un maximum vers le bord de cette frange, voisin de la première frange noire, 
puis descend d’une manière continue, à mesure qu'il pénètre dans l’espace 
éclairé pour atteindre bientôt un état stationnaire. Ainsi, dans le lieu oc- 
cupé par la première frange brillante, il existe une frange calorifique de dif- 
fraction, dans laquelle la température est plus élevée que dans les points où 
les rayons parviennent directement sans avoir été influencés par l'écran. » 
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MÉDECINE. — Sur l'intoxication produite par les vapeurs d'oxyde de zinc. 
(Extrait d'une Note de M. Rsrourtrau.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Rayer.) 


« Dans l’année 18/40, une petite fonderie pour le laiton fut mise en acti- 
vité. Une fois chaque semaine l'opération de la fonte avait lieu. Un alliage 
de cuivre et de zinc était mis en fusion à une haute température, pour être 
ensuite versé dans les moules. On sait que dans la fusion du laiton, dès que 
le métal est liquéfié, on voit s'échapper du creuset beaucoup de zinc en va- 
peurs qui, S'enflammant au contact de l'air, répand une abondante fumée 
d'oxyde. La cheminée de l'atelier ne donnant pas une assez large issue aux 
gaz qui se dégageaient, une grande quantité de ceux-ci refluaient dans 
l'intérieur. Or, cette opération du coulage se renouvelant huit fois au moins 
dans la journée, pendant près de douze heures les ouvriers respiraient une 
atmosphère chargée d'émanations métalliques. 

» Quatre personnes avaient été d’abord attachées à l'établissement; toutes 
se livraient pour la première fois à ce genre de travail, sans en excepter le 
fondeur lui-même. Ces quatre personnes furent atteintes de l'affection que 
je décrirai tout à l'heure (1). Plus tard, des mutations dans le personnel eurent 
lieu, et firent passer successivement de nouveaux ouvriers dans latelier. 
Onze d'entre eux, à ma connaissance, subirent l'intoxication; je ne saurais 
affirmer que ce nombre ait constitué la totalité de ceux qui ont été employés, 
mais je n’en ai pas connu qui aient joui d'une immunité complète... Ayant 
assisté plusieurs fois dans une journée à l'opération du coulage, j'ai moi-même 
éprouvé tous les effets que j'avais observés, et que j'observai plus tard encore 
chez les ouvriers de la fonderie. Les ouvriers étaient ordinairement atteints 
vers la fin de la journée; l'accès avait lieu pendant la nuit, et dès le jour qui 
faisait suite, ils pouvaient reprendre d’autres travaux. Le plus souvent, après 
quelques accés, ils en étaient désormais préservés; rarement il leur fallait 
subir plus de quatre ou cinq accès pour être en possession de la tolérance : 
celle-ci a pu s'établir quelquefois dès le premier. Mais jai connu deux ou- 
vriers chez qui les accès se reproduisaient indéfiniment après chaque nou- 
velle journée de fonte, et que le découragement a forcés de renoncer à ce 
genre d'occupation. 


(1) Nous ne reproduirons pas ici la description que donne l’auteur de cette affection, et il 
nous suffira de dire qu'elle offre une parfaite conformité , dans la nature et la succession de 
ses symptômes, avec ce qui constitue un accès de fièvre intermittente. 


Gr... 
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» Je pense qu'il faut attribuer les effets des émanations des fonderies à 
l'oxyde de zinc; cependant on pourrait contester que ce corps fût la seule 
cause de l'intoxication. Les vapeurs qui peuvent se trouver réunies dans une 
fonderie sont de plusieurs sortes, et viennent de plusieurs sources : les unes 
s'échappent du creuset, les autres du fourneau lui-même. Les vapeurs du 
creuset sont en majeure partie formées d'oxyde de zinc ; mais, au témoignage 
de MM. Blandet et Becquerel, elles contiennent de l'oxyde de cuivre en- 
traîné par la volatilisation du zinc. Ne renferment-elles pas aussi quelque 
peu d’arsenic? On sait que le zinc du commerce en contient toujours une 
petite quantité; il doit donc y en avoir dans l’alliage qui constitue le laiton, 
et l’arsenic est volatil comme le zinc. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — De l'influence de la vitesse du piston sur le 
travail de la vapeur dans les machines à détente : expériences sur le 
méme sujet; par M. Parrriweni. 


(Commission précédemment nommée. ) 


«Les études et les expériences très-nombreuses que j'ai faites sur l’applica- 
tion des forces motrices aux machines, et spécialement mes expériences sur 
le travail des ressorts, m'ont donné la conviction intime que dans la détente 
de la vapeur il y a une perte de travail, perte qui doit être dans un certain 
rapport avec le nombre de couches de vapeur superposées qui occupent le 
cylindre, à partir du fond fixe jusqu'au piston. 

» Ces couches, marchant avec le piston, doivent naturellement se dévelop- 
per pour le suivre et le pousser ; et c'est dans ce développement des couches, 
l'une au-dessus de l’autre, que la vapeur doit employer une partie de son 
travail, partie qui est certainement perdue pour la machine. Plus le nombre 
de couches est grand, plus on permettra que leur développement se fasse 
vite; plus il ÿ aura du travail absorbé pour cela, moins il en restera pour 
l'effet utile. 

« J'imagine que la vapeur introduite dans un cylindre soit interceptée 
au moment que le piston est arrivé au quart ou au tiers de sa course pour 
laisser lieu à la détente; dès ce moment, on peut supposer la masse fluide 
divisée en un nombre déterminé de couches parallèles superposées, et 
commençant à se développer et à se détendre pour pousser le piston et le 
suivre. On voit alors que la couche la plus proche du piston pourra, sans 
doute, développer sur lui tout son effort et toute la vitesse dont elle est 
capable; mais on voit aussi que celle qui vient après ne pourra pas en faire 
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autant, parce que la couche qui la devance la gêne en la repoussant en arrière, 
en même temps qu'elle pousse le piston en avant. Par sa condition de fluide 
élastique, la vapeur doit naturellement se détendre dans tous les sens, et 
maintenir en même temps, comme il est admis, une densité uniforme dans 
tout son volume; par conséquent, la couche qui pousse le piston d'un côté 
repousse en même temps, en sens inverse, la couche qui la suit, tout en se 
laissant pénétrer par elle; celle-ci repousse l’autre couche qui vient après, et 
ainsi de suite, jusqu'à la dernière qui se trouve au fond du cylindre. 

» Il doit donc y avoir collision entre une couche et l’autre, à cause de la 
différence de leur vitesse et de la compénétration nécessaire d’une couche 
dans l’autre, pour que l’uniformité de densité soit maintenue; cette collision 
doit évidemment donner lieu à une perte de travail, perte qui doit être pro- 
portionnelle aux différences des vitesses, et qui sera d'autant plus considé- 
rable, que le nombre de couches superposées sera plus grand, et que la dé- 
tente aura lieu avec une plus grande rapidité. 

» C'est d'après ces considérations, confirmées par les résultats obtenus 
dans les expériences faites sur le travail des ressorts en hélice, que je me suis 
persuadé qu'une quantité donnée de vapeur devant agir par expansion 
produirait plus de travail disponible et utile, agissant sur un piston à large 
surface et à course courte, que sur un piston ayant une surface plus petite et 
une course proportionnellement plus longue, toutes choses égales d’ailleurs. 
J'ai voulu qu'une expérience très-rigoureuse décidät de la vérité de ma pensée, 
et, pour cela, j'ai fait construire deux appareils à vapeur dans des conditions 
rigoureusement égales, et pour donner les mêmes effets dynamiques d’après 
les idées admises. J’ai seulement fait que le rapport de la surface du piston à 
la longueur de la course soit, dans l'un d'eux, en raison inverse de l'autre : si l'un 
des pistons a une surface de 20 et une course de 24, l’autre a une surface de 80 
et une course de 6, de manière que le volume engendré par la marche d'un 
piston est précisément égal au volume engendré par la marche de l'autre. 
C'est donc nécessairement la même quantité exacte de vapeur qui entre et 
sort des deux cylindres, à chaque coup de piston; et, par conséquent , une 
fois que le nombre de coups de piston est le même dans un temps donné 
pour les deux appareils, il doit être certain que c'est le méme polime de 
vapeur dans les mêmes conditions physiques et mécaniques qui est fo par 
chaque cylindre. Les expériences dont je présente un tableau ont été faites 
avec toutes les précautions possibles, afin que toutes les conditions des appa- 
reils fussent identiquement les mêmes; elles ont été répétées plusieurs fois, 
différents. jours, et en présence de plusieurs personnes compétentes. Le ta- 
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bleau suivant présente les moyennes des résultats obtenus dans plusieurs 
séries d'expériences, les appareils se trouvant toujours dans les mêmes con- 
ditions : 


NOMBRE VITESSE DÉTENTE EFFET UTILE 
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» Les nombres portés dans ce tableau montrent, au premier coup d'œil, 
la différence du travail donné par les deux appareils. Quoique toutes les 
précautions aient été prises afin qu'il n’y eût pas d'erreur dans les mesures et 
dans les observations, et que les nombres du tableau ne présentent que les 
moyennes de plusieurs séries d'expériences, je ne prétends pas que les rap- 
ports trouvés soient rigoureusement ceux qui doivent résulter de la loi phy- 
sique de ce phénomène. De nouvelles expériences avec des appareils plus 
puissants, et l'application du calcul aux résultats obtenus, pourront seules 
établir, avec l'exactitude désirable, tous ces rapports. Je crois cependant que 
le raisonnement sur lequel j'ai appuyé mon idée, et les résultats des expé- 
riences qui sont venus la confirmer, peuvent me permettre les conclusions 
suivantes : 

» 1°. Que la vitesse du piston a, sur le travail utile de la vapeur, une 
influence beaucoup plus remarquable qu'on ne l'a supposé jusqu’à présent: 

» 2°, Que cette influence augmente énormément, et suivant un certain 
rapport, en raison de la quantité de détente qu'on veut permettre à la 


vapeur : plus la détente est grande, plus la différence du travail devient 
considérable ; 
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» 3°. Que pour obtenir de la vapeur une plus grande quantité de travail 
utile, il faut l'appliquer à des cylindres larges et courts autant qu'il sera 
permis en pratique, et quil faut faire marcher le piston à une très-petite 
vitesse. E 

» On n'ignore certainement pas que le travail de la vapeur a un rapport 
avec la vitesse du piston; mais on n’a pas encore, que je sache , reconnu que 
la vitesse du piston a une influence particulière et considérable sur le travail 
de la détente, et je crois être le premier qui aie dirigé la pensée sur cet 
objet, et qui aie cherché à en démontrer la vérité par l’expérience. Les 
nombres portés par le tableau montrent, en effet, des différences très-consi- 
dérables, quoique les vitesses des deux pistons se trouvent seulement dans le 
rapport de 1 à 4. Les expériences dont jé viens de parler, ont manifesté deux 
autres phénomènes qui ont fixé mon attention, et sur lesquels je crois devoir 
appeler celle des hommes de la science : le premier est que, dans les appa- 
reils qui m'ont servi et lorsqu'ils ont fonctionné à détente, les pistons se sont 
trouvés obligés, dansquelques-unés dés expériences, de finir leur course ayant 
contre eux (à cause de la pression atmosphérique) une pression plus forte que 
celle par laquelle ils étaient poussés; l’autre phénomène est relatif au travail 
fourni par les deux appareils. Dans presque toutes les expériences faites; 
le travail utile, mesuré aux freins, est toujours et même de beaucoup supé- 
rieur au travail théorique du moteur. Cette différence de travail dépend-elle 
d'un vide partiel qui se forme dans les tuyaux de fuite, à cause de la vitesse 
du passage de la vapeur, de manière que la pression sur le piston prenne 
une valeur relative plus grande? Cette raréfaction dans les tuyaux de fuite 
pourrait-elle expliquer aussi la continuation de la marche des pistons, quoi- 
qu’ils se trouvent en équilibre avec la pression atmosphérique avant d'être 
arrivés à la moitié ou aux deux tiers de leur course? 

» Toutes ces questions, dont l'importance sera facilement saisie par les 
hommes de la science, ont besoin d’être étudiées et éclaircies par des expé- 
riences peut-être d’un ordre différent. Je ferai de mon côté tout ce que je 
pourrai, mais j'invoque l'aide des savants qui s'occupent de ces matières. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mavisrre pe L'Ensrrucrron ru8Lique invite l'Académie à lui faire con- 
naître le plus promptement possible la décision qu'elle aura prise relativement 
à l'acceptation du legs qui lui a été fait par feu M. Barbier. 
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CHIRURGIE. — Nouveau procédé de cheiloplastie , procédé à double lambeau 
de la méthode indienne; par M. C. SéniLor. 


« Les conditions de réussite des opérations anaplastiques, dit M. Sédillot, 
sont les suivantes : 1° Il faut avoir des lambeaux susceptibles de combler la 
perte de substance, et d'être mis et maintenus en contact, sans gêne de la cir- 
culation et sans imminence de gangrène. 2° Il faut que les lambeaux ana- 
plastiques soient suffisamment soutenus dans la position qu'on leur donne; et 
il est pour cela indispensable que leur point de départ, d’origine ou d'appui, 
ne se trouve pas du côté opposé aux surfaces libres et sans résistance que l'on 
veut reconstituer, telles que le bord des lèvres ou des paupières : de là néces- 
sité de placer les points fixes des lambeaux dans une direction opposée à celle 
où leur propre poids tendrait à les entraîner; de sorte que, pour la lèvre 
inférieure, c’est au-dessus, ou au moins au niveau du bord libre de l'organe, 
que devra être placé le pédicule du lambeau. 3° Une troisième condition, 
particulièrement applicable à la cheiloplastie, c'est que la nouvelle lèvre 
soit doublée d'un tésument interne. Toute surface saignante placée au 
devant de l’arcade dentaire se réunira, si elle n’est pas suffisamment sou- 
ienue, à la plaie produite au devant du maxillaire, s'y fixera, et fera 
évanouir toute espérance d'obtenir une lèvre libre et mobile au devant des 
dents. » 

Conformément à ces indications, l’auteur, ayant à pratiquer la cheiïlo- 
plastie sur un individu chez lequel la lèvre inférieure avait été détruite par 
un cancroide simple, a imaginé le procédé suivant , dont l'efficacité a été con- 
firmée par un succès complet : 

« Aprés avoir fait éthériser fortement le malade , afin de se donner le temps 
de l’opérer avant son réveil, M. Sédillot circonscrivit l’ulcère par deux inci- 
sions verticales , ayant leurs points de départ un peu au delà et au-dessus des 
commissures, et réunies transversalement par une troisième incision horizon- 
tale passant au-dessus de la houppe du menton. Le lambeau ainsi limité fut 
disséqué et enlevé, en ménageant la membrane muqueuse, et il en résulta 
une large plaie quadrilatère produite par l’ablation des tissus malades. 

» Dans un second temps, M. Sédillot procéda à la réparation de la lèvre. 
Une première incision, commencée à la hauteur du rebord labial ét à un 
large travers de doigt en dehors de la perte de substance , descendit verticale- 
ment à gauche sur une portion de la joue, puis sur l'os maxillaire , et fut 
prolongée de 2 centimètres dans la région sus-hyoïdienne. Une deuxième in- 
cision, commencée plus bas et plus en dedans de l'angle même de la pre- 
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mière plaie résultant de l’ablation de l’ulcère, fut aussi pratiquée verticale- 
ment, et réunie à la précédente par une section transversale. Le lambeau 
cutané ainsi formé fut immédiatement détaché de bas en haut des parties 
subjacentes. La même manœuvre fut ensuite répétée du côté droit, et l'on 
obtint, de cette manière, deux lambeaux latéraux qui furent soulevés et ren- 
versés en dedans l’un vers l’autre. 

» Ayant constaté que la perte de substance était très-régulièrement com- 
blée par ce procédé, on réunit en premier lieu, avec des épingles, les deux 
bords des plaies verticales produites pour la formation des lambeaux. Ceux-ci 
furent ensuite réunis entre eux, puis avec le menton, inférieurement, et avec 
la portion conservée de la membrane muqueuse , supérieurement. Toutes ces 
dernières sutures furent faites en surget, en se servant d’une aiguille ordinaire 
et d’un fil très-fin. L’arcade dentaire se trouva ainsi parfaitement recouverte, 
et la salive retenue. Le pansement consista en un petit sac rempli de glace, 
mis en contact avec les plaies par une simple compresse longuette, dont le 
plein était placé sous le menton, et les chefs fixés sur la tête. 

» L'opération avait été pratiquée Le 6 mai; le 29, le malade, complétement 
guéri, quitta l'hôpital pour reprendre ses travaux. Revu par l'opérateur à la 
fin du mois d'août, la cicatrice a été trouvée intacte; et la nouvelle lèvre, 
ainsi que les commissures, étaient devenues plus souples, plus minces, et 
par conséquent plus régulières. Les dents étaient entièrement cachées, et, 
malgré la trace des cicatrices, on aurait difficilement soupçonné la nature et 
la gravité de l'opération que le malade avait subie. » 


CHIMIE. — Recherches relatives à l'action de l'acide sulf hydrique sur une 
classe de composés organiques désignés sous le nom d’hydramides; par 
M. Aucusre Canours. (Extrait par l’auteur.) 


« Les expériences récentes de MM. Liebig et Wôbhler, relatives à l’action 
du gaz sulfhydrique sur l'ammonialdéhyde, m'ont engagé à étudier l'action 
de ce même réactif sur les hydramides. Voici les résultats auxquels je suis 
parvenu. 

» En faisant passer un courant de gaz sulfhydrique à travers une disso- 
lution alcoolique d'hydrobenzamide, on voit bientôt la liqueur se troubler; 
et si l’on a soin de faire arriver le gaz en excès, la décomposition est com- 
plète. Il ne se dépose pas trace de soufre dans cette réaction. Si l’on aban- 
donne le liquide au repos, on obtient, d'une part, une liqueur limpide qui 
renferme du sulfhydrate d'ammoniaque, et, de l'autre, un dépôt abondant 
qui, après des lavages à l'alcool, offre l'aspect d'une poudre farineuse par- 
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faitement blanche, présentant la composition et toutes les propriétés du sul- 
fure d'hydrobenzoïle découvert par M. Laurent. La réaction s'explique faci- 
lement au moyen de l'équation suivante : 
CH Az + 8SH — C°H'S6 + 2(SH, AzH°). 
hydrobenzamide : 
PE C“HS° — 3(C“H°S). 
sulfure d’hydrobenzoïle 
» La cinnhydramide et l’anishydramide se comportent de la même ma- 
nière: elles donnent des produits qui présentent le même aspect que le pré- 
cédent, et dont la composition est représentée par les formules 
C“H°S: 
et 
CH°S207: 
Je désignerai le premier sous le nom de fhiocinnol, et le second sous celui de 
thianisiol. 
» La furfuramide de Fownes, C*° H!? Az?0°, donne également, par l’action 
du gaz sulfhydrique, une poudre jaunâtre qui, soumise à l'analyse, fournit 
des nombres qui conduisent à la formule 


C“H'S’ 0°. 


Je désignerai ce produit sous le nom de thiofur/ol, en raison de l’analogie de 
composition qu’il présente avec le furfurol 
c' HO". 

» La salhydramide-en dissolution alcoolique, traitée de même par le gaz 
sulfhydrique, donne un produit pulvérulent analogue aux précédents, co- 
lorant en rouge violacé les sels de peroxyde de fer, susceptible de s'unir aux 

* vArILe. 7 . . 
alcalis, comme le fait l'hydrure de salycile, mais renfermant une forte pro- 
portion de soufre. La petite quantité d'hydrure de salycile que j'ai eue à ma 
disposition ne m’a permis de faire qu'une seule analyse du produit sulfuré ; 
mais elle s'accorde si bien avec l’idée d’une combinaison dérivée de l'hy- 
drure de salycile, dans lequel la moitié de l'oxygène aurait été remplacée 
par une quantité équivalente de soufre, qu'il me paraît évident qu'il se forme 
ici la combinaison | 
C'i HSS’ 02. 
TA #tln Pas . 4 n Ê 4 

» M. Laurent a déjà fait voir que le sulfure d’hydrobenzoile pouvait 
prendre naissance en faisant réagir le sulfhydrate d’ammoniaque sur une 

“tés . À 4 . dir , \ . e ; 
dissolution alcoolique d'essence d'amandes amères; je me suis assuré que le 
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thiocinnol et le thianisiol pouvaient également se produire en faisant agir le 
sulfhydrate d'ammoniaque sur une dissolution alcoolique d'essence dent 
nelle et d'hydrure d’anisyle. En soumettant à un traitement semblable l'es- 
sence de cumin pure, j'ai obtenu un produit résinoïde sulfuré difficile à 
purifier, se rapprochant par sa composition du cuminol sulfuré 


C? H':$?. 


Les aldéhydes analogues à l'huile d'amandes amères, représentés par les for- 
mules 


GEO: CH $?, thiobenzol; 
CG“ HS.0: C“H° S’0°, thiosalicol; 
CH O0? | peuvent donc fournir les composés | C#H* S!, thiocinnol ; 
C'SHS O‘ sulfurés correspondants, savoir : C'SH® S°0°, thianisiol ; 
CPHAO! C#H"®S!, thiocumol ; 
C''H‘O':) C°H' S20?, thiofurfol. 


On voit donc, en résumé, qu'en faisant agir, soit l’acide sulfhydrique 
sur cette classe de composés que M. Gerhardt a désignés sous le nom d’ky- 
dramides, soit en faisant agir le sulfhydrate d’ammoniaque sur les composés 
oxygénés qui les engendrent, on peut obtenir une série de composés sulfurés 
dérivés de la combinaison oxygénée primitive par l'enlèvement de tout ou 
partie de l'oxygène qu'elle renferme, et par le remplacement d’un nombre 
de molécules de soufre égal au nombre des molécules d'oxygène enlevées. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur la conductibilité des substances cristallisées pour 
la chaleur ; par M. HL pe Sénarmonr. (Extrait par l’auteur.) 


« Pour étudier la conductibilité des substances cristallisées, on opérait de 
la manière suivante: 

» Chaque cristal était travaillé en plaques minces, ordinairement de forme 
circulaire, et percées à leur centre d’un trou rodé sur un tube d'argent lége- 
rement conique à l'extérieur. On recouvrait d'un enduit mince et égal de cire 
vierge la face inférieure ou supérieure de la plaque, puis on faisait passer 
dans le tube un courant d'air chaud, qui échauffait ainsi la plaque par son 
centre. La fusion de la cire représentait graphiquement la marche de la cha- 
leur, et dessinait, à chaque instant, sur la plaque, la forme d'une courbe 
isotherme. 

» On s'est d'abord assuré qu'avec des lames homogènes de verre ou de 
métal ces courbes étaient circulaires. Elles sont encore circulaires sur des 
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plaques taillées normalement à l'axe de symétrie du quartz ou du spath 
calcaire. 

» Sur des plaques parallèles à cet axe, ces courbes présentent toujours 
une ellipticité prononcée; et, quoique l'un des cristaux soit attractif et l’autre 
répulsif, le plus grand diamètre des courbes est dirigé suivant l'axe de 
symétrie. Le rapport des longueurs des rayons vecteurs maximum et 
minimum est de 1,31 pour le quartz, et seulement de 1,12 pourle spath 
calcaire. 

» Sur des lames de gypse, les courbes présentent encore une ellipticité 
prononcée , et leurs axes sont constamment orientés de la même manière par 
rapport aux clivages parallélogrammiques. Le rapport des rayons vecteurs 
paraît d'environ 1,23, et l'inclinaison du plus grand d’entre eux est d'à peu 
près 50 degrés sur la direction du clivage fibreux, ou de 34 degrés sur l'axe 
d’élasticité optique qui partage en deux parties égales l'angle aigu des deux 
axes optiques. 

» Si, au lieu d'enduire le gypse de cire, on pousse la chaleur jusqu'à la 
déshydratation, le petit cylindre de plâtre euit qui entoure le trou est encore 
à base elliptique , et toujours orienté de la même manière. 

» Ces expériences ne permettent d’ailleurs d'établir aucun rapport simple 
de position entre les axes de conductibilité situés dans le plan des lames, et 
les axes de cristallisation ou d’élasticité optique. 

» La normale au plan de clivage facile est une ligne de symétrie, et pa- 
raît coincider avec un axe principal de conductibilité, puisque les courbes 
isothermes se confondent sur les deux faces. 

» D'autres substances seront soumises aux mêmes épreuves, quand on 
aura pu s'en procurer des cristaux assez volumineux; mais les résultats pré- 
cédents font déjà supposer d'une manière très-probable : 

» 1°, Que, dans tous les milieux constitués comme les cristaux du système 
rhomboédrique, les conductibilités sont tellement distribuées autour d'un 
point , qu'en y supposant un centre d'échauffement et le milieu indéfini en 
tous sens, les surfaces isothermes seraient des ellipsoïdes concentriques de 
révolution autour de l'axe de symétrie, ou des surfaces différant peu d’un 
ellipsoide ; 

» 2°, Que, dans tous les milieux constitués comme les cristaux à deux 
axes optiques, les conductibilités sont tellement distribuées autour d’un 
point, qu'en y supposant un centre d'échauffement et le milieu indéfini en 
tous sens, les surfaces isothermes seraient des ellipsoïdes concentriques à 
trois axes inégaux, ou des surfaces différant peu de ces ellipsoïdes ; 
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»._ 3°. Qu'il est assez probable également que les diamètres principaux de ces 
surfaces isothermes coincident avec les axes de cristallisation, quand ceux-ci 
sont en même temps des axes de symétrie; mais, dans tous les autres cas, on 
ne voit jusqu'ici aucune relation simple entre la position et la grandeur de 
ces diamètres, et la position ou la grandeur, soit des axes de cristallisa- 
tion, soit des axes d'élasticité optique. 

» Ilest à désirer que ces expériences puissent être étendues à un certain 
nombre de cristaux convenablement choisis dans les différents systèmes cris- 
tallins; et, en effet, les questions à résoudre se présentent en foule : 

» La conductibilité est-elle la même en tous sens dans les cristaux du Sys- 
tème régulier ? 

» Les mêmes lois régissent-elles, comme en optique, les cristaux des 
systèmes rhomboédrique et prismatique à base carrée ? 

» Comment la nature du cristal, attractif ou répulsif, influe-t-elle sur la 
conductibilité suivant l'axe de symétrie ? 

» Les axes d'élasticité coïncident-ils toujours, comme les axes d’élasticité 
optique , avec les axes cristallographiques, quand ceux-ci sont en même 
temps des axes de symétrie? 

» Enfin, les lois de la propagation changent-elles quand la chaleur est 
polarisée ? 

» Ce sont là autant de problèmes dont les solutions seraient importantes 
par elles-mêmes; et parce qu'elles éclaireraient peut-être la question des 
vibrations longitudinales, ou feraient connaître au moins de quels éléments, 
négligés jusqu'ici, il est nécessaire de tenir compte dans la théorie mathé- 
matique de la propagation de la chaleur. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Vote sur le bolide du 19 août 1847; par M. Perir. 
( Extrait d'une Lettre à M. Arago.) 


« D'après M. Nell de Bréauté, ce corps aurait été aperçu de l’observa- 
toire de la Chapelle, près Dieppe, à 9" 18" 55,3 du soir, dans le voisinage 
du Dauphin, et il se serait éteint à 9° 18"58,3 en un point dont l'ascension 
droite était de 4 degrés, et la déclinaison boréale de 31 degrés. 

» Ilest à regretter que le premier point n'ait pas été désigné par M. Nell 
de Bréauté d'une manière aussi précise que le dernier. Mais en faisant partir 
la trajectoire, apparente pour lui, du groupe même des étoiles du Dauphin, 
et en combinant son observation avec celle de M. Doyère, on trouverait que 
le bolide a dû tomber sur les côtes de Hollande, dans le lieu dont la latitude 
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boréale = 52240’, et la longitude orientale = 4°2'; que ce corps passait 
à 67900 mètres au-dessus de la surface de la terre, et à 87000 mètres de la 
Chapelle, lorsque M: de Bréauté commença à l'apercevoir ; qu'il était à une 
hauteur de 53800 mètres, et à une distance de la Chapelle — 102000 mètres, 
lors de sa disparition; qu'au moment où, pour M. Doyére, il se projetait sur 
l'étoile £ de la grande Ourse, il était à 110000 mètres de distance de 
M. Doyère, et à 69000 mètres de hauteur ; que cette distance et cette hauteur 
étaient devenues égales à 113000 mètres, et à 63000 mètres, lorsque 
M. Doyère le voyait passer entre & de la grande Ourse et À du Dragon; que 
le bolide avait passé successivement, pendant son apparition au-dessus des 
points définis, par les latitudes boréales 


4g°22’; 49925’; 4926; 49°35'; 4937; 49°59'; 
et par les longitudes occidentales correspondantes 
—0°50/; —0°46/; —0°45/;. —0°33/;1, —0° 30%;  —0%1; 


que les distances les plus rapprachées auxquelles il s'était trouvé, par rapport 
à la Chapelle et à Paris, étaient de 83000 et 110000 mètres; enfin, qu'au 
moment de l'apparition, la vitesse apparente était de 28266 mètres; la 
vitesse, par rapport au centre de la terre, de 28462 mètres, et la vitesse 
absolue de 54884 mètres, vitesses en vertu desquelles le bolide devait se 
mouvoir, soit par rapport à la terre, soit par rapport au soleil, dans des 
orbites hyperboliques dont j'avais déjà déterminé tous les éléments, et dont 
les excentricités étaient, entre autres, fort considérables. 

». Ces résultats venaient ajouter un nouveau degré de probabilité à l'exis- 
tence de corps que, dans une autre circonstance, j'avais été amené à ad- 
mettre comme parcourant l'espace en allant d’une étoile à l’autre, et qui 
viendraient quelquefois tomber sur la terre, en traversant notre système so- 
laire; de telle sorte que l'analyse chimique, combinée avec l'observation 
de la vitesse au moment de la chute, nous donnerait, pour ainsi dire, des 
notions matérielles sur la constitution physique de ces régions stellaires si 
prodigieusement éloignées de nous, que la lumière elle-même, malgré son 
étonnante vitesse, ne nous en arrive qu'après un trajet de plusieurs années. 
Aussi avais-je commencé à rechercher l'influence que l’action de la terre 
avait pu produire sur l'orbite primitive du bolide, afin de savoir si cette in- 
flaence n'aurait pas changé des éléments elliptiques en éléments hyperbo- 
liques; lorsque le numéro des Comptes rendus, du 6 septembre 1847, est 
venu me faire connaître une nouvelle observation de M. Guibourt. Cette ob- 
servation, en permettant de contrôler les deux autres, et de donner ainsi 
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un grand degré de probabilité aux conséquences qui en résulteront, ajoute 
aussi, par cela même, un très-grand intérêt à la théorie du météore lumineux 
quelle concerne; car il est extrêmement rare que les bolides soient ainsi 
aperçus simultanément par trois observateurs éclairés et consciencieux , 
comme MM. Nell de Bréauté, Doyère et Guibourt. Je me propose, par con- 
séquent, de reprendre mon travail, en tenant compte de toutes les obser- 
vations. Seulement, comme la coïncidence de ces observations est une cir- 
constance très-favorable, il serait extrêmement utile que M. Nell de Bréauté 
voulût bien compléter son observation, en m’indiquant lui-même la place à 
laquelle lui parut se trouver le bolide lorsqu'il commença à l’apercevoir dans 
le voisinage du Dauphin; que M. Doyère évaluât le temps écoulé entre le 
passage du même corps sur & de la grande Ourse, et son arrivée au milieu de 
la ligne qui joint & de la grande Ourse à y du Dragon; enfin, que M. Guibourt 
indiquât la position géographique du point où il a fait son observation , si 
c'est, par exemple, dans le Jardin de l'École de Pharmacie de Paris ou 
dans celui d'une autre ville; car son observation, qui paraît devoir s’ac- 
corder, quant à la direction du bolide, avec celles de MM. de Bréauté et 
Doyère, ne serait pas aussi bien d'accord avec ces observations, quant à la 
position de la trajectoire apparente, si elle a été faite à Paris. J'ose compter 
que ces messieurs voudront bien répondre à l'appel que je leur adresse ici. 

» Il serait également bien désirable que des renseignements exacts fussent 
fournis sur le bolide du 17 août 1847, dont M. Binet et M. Guibourt ont dit 
quelques mots dans les Comptes rendus. Les météores lumineux sont peut-être 
destinés à nous donner des notions très-intéressantes sur plusieurs points de 
la physique céleste , et, à ce titre, ils méritent, ce me semble, l'attention 
des personnes instruites qui sont à même de les apercevoir. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Lettre de M. Dario à M. Arago sur les aérolithes du 
19 et du 17 août. 


« J'ai vu parfaitement le bolide du rgde ce mois, vers 9° 30" du soir; 
mais j'avoue que Je l'ai pris pour un aérolithe tombant sur la terre avec une 
srande vitesse. Sa direction était du sud-sud-ouest au nord-nord-est. Il s'est 
passé tout au plus trois secondes du moment où Je l'aperçus à l'instant où 
je le perdis de vue. Observé du trottoir en asphalte qui est contigu à la 
terrasse des Feuillants, en regardant la grande Ourse, à la hauteur de la rue 
da Dauphin, cet aérolithe paraissait enfiler, en tombant par une diagonale 
trés-allongée, la rue du Vingt-Neuf-Juillet. Au moment où il s'est partagé 
en deux morceaux poursuivant la même direction , il était dans la verticale 
de la rue Rivoli. L'effet que ce petit bolide a produit sur moi fut de me 
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persuader qu'il était allé tomber vers Montmartre. Il ne laissa aucune trace 
après lui, et cette circonstance, jointe à sa vitesse de translation, m'a rendu 
impossible de le rattacher précisément à aucune étoile. 

» Quant à l'étoile filante que j'ai vue également le 17 août, vers 8° 30" du 
soir, étant assis dans l'allée des orangers du jardin des Tuileries, elle a 
tracé dans le ciel une traînée lumineuse, sur une longueur de 10 à 12 
degrés, et qui a persévéré à se montrer pendant au moins 8 secondes 
après la disparition du noyau, qui s'est éteint en apparence. Je regrette de 
n'avoir pas attaché à cette apparition assez d'importance pour comparer la 
trace lumineuse à quelques étoiles. La direction du petit corps était sur 
une trajectoire du nord au sud, et la zone brillante marquée au ciel, 
observée du point où j'étais placé, à la hauteur moyenne entre la rue 
d'Alger et la rue Castiglione, paraissait au-dessus de la terrasse des Feuil- 
lants, à ro ou 12 degrés de la verticale vers le pavillon Marsan. Plusieurs 
personnes de ma connaissance ont observé le même phénomène. » 


ASTRONOMIE. — {Vote sur la planète Iris; par M. Yvon VirrarcEau. 
(Communiquée par M. Araco.) 


« Les discordances entre les éléments de cette planète obtenus par les 
astronomes qui se sont occupés de leur calcul, m'ont engagé à l’effectuer de 
mon côté. J’ai rencontré l’indétermination qui a causé ces discordances, et, 
néanmoins, je suis parvenu à un premier système d'éléments donnant lieu à 
des différences entre les positions observées et celles calculées, qui s’élevaient 
à une minute de degré, dans l'intervalle de temps compris entre le 13 août 
et le 16 septembre. Toutefois, ayant acquis la conviction que l’indéter- 
mination était plutôt apparente que réelle, et ne tenait qu'à la forme des 
expressions analytiques employées, lorsqu'on se sert, dans le cas actuel, 
de plus de trois observations, j'ai tenté le calcul de la correction des élé- 
ments malgré leur faible degré d'approximation; et, en faisant usage de 
formules que j'ai déjà eu plusieurs fois l’occasion d'indiquer, je suis parvenu 
aux éléments suivants : 


Longitude moyenne, le 13,0 août 1847, t. m. de Paris. 333°59/49”,7 ) , 


Lonettude" dt pÉrIHENE, Me er à ce de HE ea RS 
Longitude du nœud ascendant.......... MENACE | LE 259.66.28,7 |) du 18,0 août. 
Inclnatson sut. AMP LE AAA NE + Ur 5529. 21,0 
Logarithme;du,demi-srand'axé, 4 CORNE 0,3749636 
Exceniricités sans, cer COR 0,2248514 

Angle (sin = excentricité). ne. ss. +++, … 12° 69 38”,9 


Duréé dela FEVOIUHON.. ne. » à «ce 3,09: ans 


Excès du calcul 
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» Voici comment ces éléments représentent les observations : 


Époque et lieu de l’observ… [Août 13, Lond. 26, Paris. |Sept. 4, Paris.| 16, Paris. 


[/4 {4 


. 1/4 
en longit — 2,9 — 1,3 he T3 
en latitud. + 1,4 + 1,2 + 0,6 


ASTRONOMIE. — M. Faye communique les extraits suivants de Lettres 


de divers astronomes à M. Le l’errier. 


Lettre de M. LasseL. 
« Starfeld, Liverpool, 20 septembre 1847. 

» Depuis que j'ai annoncé, le 4 août, dit M. Lassell, que j'avais positive- 
ment vérifié l'existence d'un satellite de Neptune, j'ai saisi toutes les 
occasions qu'un climat très-défavorable m'a laissées d'obtenir quelques 
nouvelles connaissances sur ce sujet. Outre les quatre observations de 
l’année dernière, j'en ai fait cette année une vingtaine qui montrent plei- 
nement que la période du satellite est un peu au-dessous de six jours. En 
comparant une observation du 3 décembre 1846 avec une autre faite le 
18 août 1847, le satellite occupant, dans les deux cas, aussi exactement 
que possible, la même position dans son orbite, J'ai trouvé que la période 
était de 5 jours 20 heures 5o minutes 45 secondes: je ne crois pas que 
ce résultat puisse être en erreur de plus d'un petit nombre de minutes au 
plus, et probablement même il est plus exact. 

» . L'apparence de l'orbite projetée, telle qu'elle est vue de la terre, est 
celle d'une ellipse étroite dont le grand axe, cinq ou six fois plus grand 
que le petit, serait incliné de 28 ou de 29 degrés sur le plan de léclip- 
tique. Le demi-grand axe, c'est-à-dire le rayon de l'orbite, est d'environ 
18 secondes, ce qui donne environ 250000 milles pour la distance du 
satellite à la planète. Le mouvement apparent est dirigé, du point de la 
plus grande élongation septentrionale (angle de position, 48° N.-E.), en 
allant par l'est vers le point de la plus grande élongation méridionale ; 
mais j'ignore encore si le satellite se trouve dans la partie supérieure ou 
inférieure de son orbite lorsqu'il est situé à l’est de la planète. Le satellite 
m'a toujours paru plus brillant quand il se trouve dans la partie S.-0., 
que lorsqu'il est dans la partie N.-E. de son orbite. Il est aisément visible 
dans mon télescope, dans le premier cas; tandis qu'il est extrêmement dif- 
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» ficile à voir quand il se trouve dans la seconde portion de son orbite. 
» Sous ce rapport, il présente une analogie frappante avec le septième sa- 
» tellite de Saturne (le plus éloigné). 

» La plupart des observations que j'ai dû faire pour obtenir les résultats 
»._ précédents ont été faites dans des éclaircies entre les nuages; et quoique 
» cette assertion puisse paraître étrange, il est vrai, néanmoins , que je nai 
»_ pu trouver, dans tout le cours de l'année, une seule occasion favorable d'é- 
» tudier la planète pendant les trois ou quatre heures voisines de la culmi- 
» nation, condition que je considère comme indispensable pour me mettre 
» en état d'ajouter quelque chose à mes recherches antérieures sur l'anneau 
» dont la planète paraît être entourée. J'ai revu à plusieurs reprises la 
» même apparence que je signalai l'an passé, et j'ai mesuré l'angle de posi- 
» tion des anses de l'anneau : cet angle est de 70 degrés S.-0., ou 70 degrés 
» N.-E. Ainsi cette ligne serait inclinée d'environ 20 degrés sur l'orbite du 
» satellite. 

» Je me suis assuré, du reste, que cette apparence ne provient pas de 
» quelque défaut du télescope; mais la faible hauteur de la planète sous ces 
» latitudes, ainsi que le défaut de sérénité de notre atmosphère, m'ont em- 
» pêché jusqu'ici d'étudier suffisamment sa nature et sa forme précise. 

» Toutes ces observations ont été faites avec mon équatorial de 20 pieds, 
» construit par moi-même. C'est un réflecteur newtonien de 24 pouces d'ou- 
» verture et de 242 pouces de foyer, d'une grande perfection ; les grossisse- 
» ments employés étaient 205 et 370, c'est-à-dire fort modérés(r). » 


Lettre de M. Evwarp Evererr. 
Cambridge, États-Unis , 31 août 184 
M. Everett envoie quelques observations de M. Bond sur la planète nou- 
velle, et il annonce que M. Bond a confirmé, par ses observations, la décou- 
verte faite, par M: Lassell, d'un satellite de la planète Neptune. Il pense 
même avoir aperçu lui-même un second satellite. 


Lettre de M. Coorrr. 


Mount-Fagle, 20 septembre 1847. 
M. Cooper adresse la seconde ébauche des éléments de la planète Iris, 
calculés par M. Graham. 


4 


(1) (Note du rédacteur.) On:trouve les observations dont il question: dans: cette Lettre, 
dans le n° 111 des Nowvelles astronomiques de M. Schumacher. (AR) 
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Lettre de M. pr Larrrow. 
Vienne, le 13 septembre 1845. 
Il s'est glissé une erreur dans la réduction de l'observation de la comète 
de Colla, du 9 août : 


Au lieu de R = 11"21"67$,69, il faut lire 1129" 1,04 
Et de D = 50° 59/41”,6, il faut lire 5o°59/21”,8 


ZOOLOGIE. — Sur un point de la physiologie des Foraminiferes. (Extrait 
d'une Note de M. P. Gervais.) 


« En tenant des milioles, du groupe des Triloculines, dans des vases 
remplis d'eau de mer, et en les plaçant dans des conditions favorables, j'ai 
réussi à les voir se reproduire. Elles sont vivipares, et chaque mère peut 
donner à la fois une centaine de petits. Ceux-ci sont tous doués de la pro- 
priété d'émettre des filaments byssiformes (les expansions sarcodiques de 
M. Dujardin), et ces filaments sont semblables, quoique d'abord moins nom- 
breux, à ceux des milioles adultes, des cristellaires, etc. Les jeunes Trilocu- 
lines n'ont alors, comme les Gromies, comme les Difflugies et quelques 
autres, qu'une seule loge oviforme , et elles ressemblent si fort aux Gromies, 
que je ne vois entre mes jeunes Triloculines et le Gromia oviforiis , d'autre 
différence que celle de la taille, qui est moindre dans les animaux que j'ai 
observés... On peut donc assurer que, si la Gromie n’est pas le premier âge 
d'une miliole, multiloculaire à l'état adulte, ce que je n’affirme pas, il est du 
moins certain que les Milioles et les Gromies ne sauraient plus être réparties 
dans deux ordres différents de la classe des Foraminiferes. 

» Les jeunes milioles se tiennent, comme leur mère, contre les parois du 
vase dans lequel on les conserve. Elles sont d’abord groupées en très-grand 
nombre, et comnie en essaim auprès de l'orifice de sa coquille, orifice par 
lequel elles ont été expulsées. Bientôt après elles commencent à se disperser, 
ce qu'elles ne font cependant qu'avec une grande lenteur, puisqu'elles ne 
parcourent guère que 15 ou 20 millimètres en vingt-quatre heures... 

» Peu de temps avant la parturition, les milioles que Je conserve dans 
mes vases se réunissent pour la plupart deux à deux, et les individus de 
chaque couple différent un peu l'un de l'autre par Es forme et par hempleur 
de la coquille: l’un est probablement le mâle, et l’autre la femelle. L'étude 
microscopique de beaucoup d'animaux inférieurs donne à cette supposition 
un certain degré de probabilité. Les Miiioles n'en sont pas moins des ani- 
maux fort simples en organisation, et surtout très-différents des à se 
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céphalopodes, ainsi que des Tuniciens bryozoaires, auxquels on les a succes- 
sivement associés dans la classification zoologique... » 


M. p'Howeres-Firmas, à l'occasion d’une cominunication récente de 
M. de Challaye sur les puits artésiens de Venise, rappelle une communi- 
cation qu'il avait faite à l’Académie, en novembre 1842, relativement à la 
source d'eau douce trouvée par M. Casoni dans la petite île de San-Pedro, 
et les considérations qu'il rattachait à ce fait dans le but de prouver la pos- 
sibilité de doter d'eau potable la ville de Venise, au moyen de forages suff- 


samment profonds. 


M. Laurewr, dans une Lettre adressée à M. Arago, présente des ré- 
flexions sur la marche qu'ont suivie, en général, les géomètres qui ont 
appliqué l'analyse à la théorie de la lumière, et sur la manière dont il con- 
coit qu'il conviendrait de traiter cette branche de la physique mathématique. 


M. F. Auanre, dans une Lettre adressée à M. 4rago, donne le tableau 
des accroissements progressifs du cône qui a commencé depuis le milieu de 
l'année 1845, dans le grand cratère du Fésuve. Ce cône, en juillet 1846, 
dépassait déjà en hauteur la Punta del palo, c'est-à-dire de la partie du 
pourtour qui formait, depuis un demi-siècle, le point culminant. Le nou- 
veau cratère de déjection s'élevait au-dessus du niveau de la mer: 


Le 20 novembre 1845, de 1181",7 
27 février 1846, de 1193",5 

31 mars 1846, de 1196",2 

Tree ere ant. ce. GR Punta’ del"palo;!h 263%; 

5 juillet 1846, de 1219",5 

16 janvier 1847, de 1222",3 

29 mars 1847, de 1236",8 

16 août 1847, de 1240",1 


M. Démworr adresse le tableau des observations météorologiques faites 
par ses ordres à Nijné-Taguilsk, pendant les mois de janvier, février et mars 
1847. 

M. Morec-Lavarzée demande et obtient l'autorisation de faire prendre 
copie d'un Mémoire sur la cystite cantharidienne, qu'il avait présenté au 
concours de 1845 pour les prix de Médecine, et qui a été mentionné dans le 
Rapport de la Commission, et de retirer des suppléments à ce travail, qui, 
ayant été présentés trop tard, n'ont pu être compris parmi les pièces sou- 
mises au Jugement des Commissaires. 
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M. Bouerivvar demande et obtient l'autorisation de retirer diverses pièces 
présentées par lui en 1843, et sur lesquelles il n'a pas été fait de Rapport. 
Ces pièces sont relatives à une mornie et à des crénes de Guanches que 
l'auteur de la Lettre avait rapportés des Canaries. 

M. ne Romawer, à l'occasion d’une communication récente de M. Person. 
sur des observations pluviométriques faites à Besançon et au fort Brégille , 
présente une explication, qu'il croit nouvelle, du phénomène depuis long- 
temps signalé , relativement aux quantités différentes de pluie qu'on recueille 
a diverses hauteurs de la verticale au-dessus du méme point du sol. 

M. Surior adresse des réflexions sur les causes de la maladie des pommes 
de terre, et sur la part que l'électricité atmosphérique pourrait avoir dans le 
développement de cette altération. 

M. Duxourn adresse des échantillons d’une encre qu'il considère comme 
indélébile et qu'il désirerait soumettre au jugement de l'Académie. Cette 
demande ne peut être prise en considération, l’auteur ne faisant pas con- 
naître la composition du produit sur lequel il appelle l'examen. 

M. Bracuer adresse un supplément à de précédentes communications sur 
un projet de correspondance télésraphique au moyen de la compression de 
l'air. 

M. Passor adresse une nouvelle Note concernant la £héorie des forces 
centrales, et demande qu'elle soit insérée dans le Compte rendu de l'Académie. 
Cette demande, que M. le Secrétaire perpétuel appuie, à raison seulement de 
la position exceptionnelle dans laquelle se trouve l’anteur , est rejetée par 
l'Académie; les idées théoriques que soutient M. Passot ne sont autres que 
celles sur lesquelles plusieurs Commissions ont déjà porté un jugement 


défavorable. 


A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. À. 


ERRATA. 
(Séance du 20 septembre 1847.) 


; , KT K 
Page 410, ligne 5, au lieu de Th lisez Te 
Ibidem , ligne 24, au lieu de sing, lisez sin ÿ 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 13 septembre 1847, les ouvrages 


dont voici les titres : 


Rendiconto..… Compte rendu des séances et des travaux de lAcadémue royale 
des Sciences de Naples, section de la Société royale Bourbonienne ; tome VI, 
n% 31,32, 33; 1° bimestre de 1847; in-4°. 

Avertimento... Avertissement pour l’arrangement des 5 volumes des Actes de 
la Société royale des Sciences de Naples, publiés de 1819 à 1844; 1 feuille in-4°. 

Discorso... Discours prononcé par le secrétaire perpétuel de l’Académie 
royale des Sciences, M. FLAUTI, dans la séance publique de la Société royale 
Bourbonienne, du 30 juin 1847; in-4°. 

Catalogo... Calaloque des plantes qui se cultivent dans le Jardin botanique 
de Naples; par M. TENORE. Naples, 1845; in-4°. 

Ricerche... Recherches sur quelques espèces d'érable, Mémoire lu à la 
Société royale d’Encouragement, le 10 septembre 1846; par le même; in-4°. 

Sul Ciprino... Sur le Cyprin du Vulture ; par le même ; in-4°. 

Intorno... Note sur un passage du Cosmos, relatif à la hauteur du Vésuve. 
(Extrait du Lucifero , 9° année.) + feuille d'impression; in-8°. 

Raccolta. .. Recueil scientifique de physique et de mathématiques ; 3° année, 
n° 17. Rome, 1°’ septembre 1847; in-8°. 

Nuove sperienze.... Nouvelles expériences et considérations sur l'origine du 
courant électrique de la pile, troisième Mémoire; par M. MAyoccui. Milan , 
1846; in-8°. 

Considerazioni... Considérations sur l’Hygiène publique; par M. CapeLLo. 
Rome, 1847; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 33. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 106 à 108. 

L'Union agricole; n° 160. 


? < Rata ce CPa Va c 4e . : 
1, Académie a recu, dans la séance du 21 septembre 1847, les ouvrayes 
dont voici les titres : 
Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; tome XIE, n° 22; in-æ. 
Annales maritimes et coloniales ; août 1847; in-8°. 
Illustrationes Plantarum orientalium, ou choix de Plantes nouvelles ou peu 
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connues de l’Asie occidentale ; par M. le comte JAURERT et M. Spacu ; livrai- 
sons 21 à 233 in-4°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor, sous la direction «de 
M. L. RENIER; 123° et 124° livraison ; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie ; 3° série, tome VIT; in-8. 

Bulletin de la Société d’Horticulture de l'Auvergne; septembre 1847 ; in-8°. 

Théorie des Parallèles et des Inclinées ; par M. DarGer ; in-8°. 

Arithmétique; par le même; in-8°. 

Annales médico-psychologiques; septembre 1847; in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier; septembre 1843; 
in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris ; septembre 18473 in-8°. 

L’Abeille médicale ; septembre 1847; in-8°. 

Journal des Connaissances utiles ; septembre et octobre 1847; in-8°. 

Abhandlungen... Mémoires de l’Académie royale des Sciences de Berlin, 
année 1845. Berlin, 1847; in-4°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 611; 
in-4°. 

Rendiconto... Compte rendu des séances et des Travaux de l’Académie 
royale des Sciences de Naples, section de la Société royale Bourbonienne ; tome V, 
n% 28, 29 et 30; 2° semestre de 1846; in-4°. 

Nachrichten... Nouvelles de l’Université et de l’Académie royale des Sciences 
de Gœttinque; n° 9 et 10, 26 juillet et 16 août 1847; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 38 ; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 109 à 111; in-folio. 

L'Union agricole; n° 170. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 27 septembre 1847, les ouvrages 
dont voici les titres : | 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences, 
2° semestre 1847, n° 12; in-4°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dior, sous la direction de 
M. L. RENIER; 125° et 126° livraison; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; septembre 1847; in-8°. 
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Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 98. 

Mémoires de l’Académie royale des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de 
Toulouse ; 3° série, tome HI, 7° et 8° livraison ; in-8°. 

Histoire naturelle des Mollusques terrestres d'eau douce qui vivent en France ; 
par M. l'abbé Dupuy; lithographiés par M. Delarue ; 1° fascicule ; in-4°. 

Petit bouquet méditerranéen, communiqué à l Académie des Sciences et Let- 
tres de Montpellier, le 8 janvier 1847; par M. F. DUNAL. Montpellier, 1347; 
in-4°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; sep- 
tembre 1847; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève, Archives des Sciences physiques et natu- 
relles ; 4° série, 2° année, n° 20, 15 septembre 1847; in-8°. 

Bericht über... Analyse des Travaux de l'Académie royale des Sciences 
de Berlin, destinés à la publication; juin 1847; in-8°. 

Gutachten... Examen de l'ouvrage de M. le professeur Sawitsch , intitulé : 
Essai d’Astronomie pratique appliqué à la détermination des positions géo- 
graphiques; par M. KNorre. Nikolajew ; brochure in-8°. 

Rendiconto... Compterendu des séances et des Travaux de l’Académie royale 
des Sciences de Naples, section de la Société royale Bourbonienne ; tome VI, jan- 
vier, février, mars et avril 1847 ; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 39; in-4°, 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 112 à 114; in-folio. 

L'Union agricole; n° 191. 

Programme d'importantes améliorations sociales, réalisables avec le concours 
des hommes de progrès et d'intelligence; 1 feuille in-8°. 


